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SYNOPSIS
Indochine, 1945.  
Robert Tassen, jeune militaire français,
est le seul survivant d’un massacre
dans lequel son frère a péri sous ses yeux.
Aveuglé par sa vengeance,
Robert s’engage dans une quête solitaire
et secrète à la recherche des assassins.
Mais sa rencontre avec Maï,
une jeune Indochinoise,
va bouleverser ses croyances.



ENTRETIEN AVEC
GUILLAUME NICLOUX
Les Confins du Monde se déroule juste après la Seconde Guerre mondiale alors que le conflit en Indochine 
se durcit. C’est un moment de transition flottant où les forces en présence semblent indéterminées...
1945 et 1946 sont deux années assez opaques, empreintes de zones d’ombre, peu photographiées et 
filmées. Si l’on admet qu’il n’existe pas de vérité historique objective mais seulement des interprétations, 
alors c’est une période très stimulante, propice à l’imaginaire. Sans tomber dans l’uchronie, c’est le 
sentiment d’une vérité fantasmée qui m’a intéressé, non la représentation d’une histoire officielle.

Pourtant l’action démarre de façon très factuelle et authentique, c’est le coup de force du 9 mars 1945...
Lorsque de Gaulle a voulu récupérer l’Indochine, le Japon, qui occupait le Tonkin, a violemment riposté. 
Attaquant les garnisons françaises le même jour à la même heure, ils ont massacré des milliers de soldats, 
de femmes et d’enfants, afin d’affirmer leur emprise. Malgré ces attaques, de Gaulle a maintenu ses 
positions et envoyé des troupes en renfort. Coup du sort, les Japonais ont subi Hiroshima et se sont retirés. 
Les Français ont essayé de reprendre la main, mais les indépendantistes vietnamiens ont entretemps 
gagné en confiance et se sont lancés dans la reconquête de leur pays. C’est dans ces conditions que 
démarre le film. Un soldat, Robert Tassen, échappe au massacre, réintègre un corps militaire et tente de 
retrouver Vo Binh, un lieutenant d’Ho Chi Minh, responsable de la mort de son frère.

On a très vite l’impression d’échapper au film de guerre traditionnel et de découvrir une œuvre plus 
complexe avec à la fois des images très crues de trophées, de blessures, de visions fantomatiques et 
un univers sonore obsessionnel...
Ce début de guerre était très archaïque, très physique au sens organique. La jungle du Nord-Vietnam 
impose un climat radical où la végétation accentue l’étouffement, et cet environnement agressif place 
les individus dans une obligation de survie alors que ces mêmes individus n’ont jamais été aussi proches 
de la mort. Une mort dépendant d’un ennemi qui n’apparaît jamais, dont l’invisibilité vietminh amplifie la 
paranoïa. Ce principe de vie fantomatique souligne d’une certaine manière la problématique guerrière. 
Est-on, sur le champ de bataille, face à un mort encore vivant ou un vivant presque mort ?

Vous établissez un lien assez fort entre une certaine trivialité, un certain réalisme (le quotidien des 
soldats, leur camaraderie) et une forme d’onirisme qui viendrait plutôt du pays dans lequel ils sont 
projetés, qui les submerge, qu’ils ne peuvent pas comprendre et auquel ils resteront toujours étrangers...
On sent bien, en arrivant dans un pays où l’influence coloniale a marqué durablement, que nous restons 
encore des opposants et ce malgré les générations qui nous séparent. L’acte de colonisation peut être 
traité de crime contre l’humanité, l’occupation sous la contrainte en est un. C’est ainsi que l’armée 
allemande a procédé en France en 1939. Nous sommes fiers de nos résistants mais, après-guerre, 
les gouvernements successifs ont continué à reproduire les mêmes agissements envers d’autres pays. 
Les ravages du colonialisme au Vietnam sont indéniables parce que la façon dont les dirigeants de la 
fin de la IIIe République ont traité ce peuple est abominable.
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Mais la dénonciation du colonialisme n’est pas le propos du film, il est plutôt du côté de la quête 
existentielle... aviez-vous dès le départ envie de montrer la guerre par le prisme d’un conflit intérieur, 
en opposant vengeance et amour impossible ?
Le maillage des deux s’est fait progressivement, d’une façon insidieuse. Je souhaitais que le personnage 
se détourne de son obstination, mais que ce détournement soit provoqué par une autre obstination, 
toute aussi forte. Et que le conflit des deux plonge Tassen dans un abîme inextricable et destructeur. 
La période décrite livre un cadre historique qu’il est important de préciser mais c’est le destin humain 
qui m’intéresse. La façon dont l’enfermement amoureux et la vengeance dictent les pulsions. Robert se 
livre à une guerre interne, celle qui n’obéit pas à la raison mais au chaos intime.

Le seul à vouloir tenter de l’aider c’est Saintonge, interprété par Gérard Depardieu... chacune de ses 
apparitions est assez frappante : tout d’un coup il surgit, il est là, on peut le voir comme le narrateur 
mais aussi comme le témoin spectral de cette histoire...
Cet homme a pris le parti d’être un simple observateur, quelqu’un qui côtoie militaires français et 
autorité indochinoise, force envahissante et résistants, quelqu’un qui comprend le combat séculaire des 
Vietnamiens pour reprendre leur indépendance.

Depardieu pourrait surgir d’un autre des films que vous avez tournés avec lui...
On peut en effet imaginer que Saintonge, père de substitution de Tassen, est aussi le Depardieu qui a 
perdu son fils dans Valley of Love et tisse un lien avec l’homme perdu dans la forêt de The End.

On peut aussi pousser la comparaison en imaginant que la résurrection de Gaspard Ulliel émergeant de 
la fosse au début du film fait suite au suicide de Depardieu à la fin de The End...
Sauf qu’ici Depardieu joue le rôle de catalyseur, celui d’un personnage qui insuffle le questionnement, 
l’ambiguïté et une certaine forme d’apaisement. Il propose une solution métaphysique à laquelle Tassen 
a du mal à adhérer. Comme s’il s’interdisait tout compromis, en plaçant l’amour et la vengeance sur le 
même plan il se force à choisir, malheureusement choisir c’est aussi renoncer.

La trame du film est bien celle d’une vengeance qui se transforme en quête. Vo Binh est-il le colonel 
Kurtz de Tassen ?
Heureusement non. Même s’il est difficile d’échapper aux références, aussi écrasantes soient-elles, 
la mienne se situe plus du côté de La 317e section de Pierre Schoendoerffer. A mon sens la plus marquante 
du genre car c’est le premier film français à avoir traité la guerre d’une façon aussi minimaliste et nue, 
en ne montrant quasiment jamais l’ennemi. Faire ressentir le poids de l’attente mortifère et traduire 
visuellement l’absence de combat d’une manière aussi intense est unique.
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Vous donnez une dimension très charnelle au conflit à travers la jungle, la ville qui grouille, les scènes 
de dancing, l’opium, les corps emprisonnés dans des cages... est-ce que vous avez cherché à rendre 
sensible par ce biais la sidération, ce sentiment d’irréalité que l’on doit ressentir face à l’horreur, et à la 
violence extrême de la guerre ?
La violence fascine. Elle nous plonge dans l’empathie et la perplexité, le rejet et l’angoisse. On peut la 
condamner et en même temps admettre qu’elle participe à l’intensité de notre vie. C’est le paradoxe 
irrésolu de son attrait. Il y a dans nombre d’œuvres littéraires l’évocation d’images où la douleur et 
l’horreur flirtent avec la beauté et l’extase. Je n’irais pas jusqu’à dire que la guerre renferme tout cela 
à la fois mais c’est un monde où l’instinct de survivance est poussé à l’extrême, où les émotions sont 
intenses jusqu’à devenir éminemment exaltantes.

Comme dans Valley of Love tourné dans la vallée de la Mort, vous vous confrontez ici à un univers 
hostile mais opposé, celui de la jungle...
J’aime les lieux qui imposent leur règle. Les décors naturels qui maintiennent un niveau de conscience 
inhabituel et mobilisent des énergies peu sollicitées en temps normal. C’est une démarche filmique où 
l’emprise climatique prend le dessus : dans un premier temps on subit l’environnement puis peu à peu 
on l’intègre et l’implique dans le processus de fabrication. J’essaie de trouver dans la contrainte un 
espace de liberté, au même titre que l’enfermement conditionnait la mise en scène de La Religieuse, 
L’Enlèvement de Michel Houellebecq et The End.

Il y a un parti pris très surprenant à la fin du film, un véritable coup d’état narratif. A quel moment vous 
est venue cette idée ?
Il fallait écrire la vengeance, j’avais besoin de la voir et de la vivre pour avancer dans la narration. 
Puis savoir si Tassen allait parvenir à ses fins n’a plus eu d’importance. Ce qui comptait c’était de 
savoir ce qu’il allait décider. Qu’il soit tué ou qu’il tue revenait au même car les directions étaient 
identiques, dans les deux cas elles l’éloignaient de Maï. C’est incompréhensible, presque inacceptable, 
mais le renoncement amoureux est une décision très belle car l’objet désiré devient inatteignable 
mais également inaltérable. C’est à la fois cruel et sacrificiel car il demeure vivant tant que vous vivez. 
La meilleure façon de préserver l’amour serait donc d’y renoncer au moment où il est le plus intense.

Sacrifice de soi, passion destructrice, vengeance, terreur... c’est une thématique proche du romantisme 
noir... vous pensiez à Gaspard Ulliel depuis le début pour endosser ce rôle quasi gothique ?
J’avais découvert Gaspard pour la première fois dans Hannibal et l’avais trouvé d’une efficacité 
surprenante, très crédible dans la peau d’un jeune tueur sanguinaire. J’ai depuis suivi son parcours 
avec beaucoup d’intérêt, espérant trouver le projet qui allait nous réunir. Il porte en lui une grâce, 
une justesse rare, mêlées d’une étrangeté troublante. Une ambiguïté qui nourrit énormément la chair 
d’un personnage et lui offre une palette d’émotions très vaste. L’incarnation est une chose mystérieuse, 
elle doit répondre en partie à ce que vous imaginez du personnage et en même temps proposer ce 
que vous ignorez. Gaspard remplit formidablement cet espace créatif.
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ENTRETIEN AVEC
GASPARD ULLIEL
Comment vous êtes-vous retrouvé sur ce projet ?
C’est Sylvie Pialat, la productrice, qui m’a contacté. Je connaissais assez mal le travail de Guillaume 
Nicloux, mais je le trouvais suffisamment singulier pour que ça me séduise. Le scénario m’intéressait 
évidemment mais c’est la vision de Valley of Love qui a beaucoup joué dans ma décision, c’est un film 
qui m’a totalement happé et bouleversé. Au vu de son parcours, Guillaume Nicloux est quelqu’un qui 
cherche, qui se remet en question et c’est pour moi la marque d’un grand cinéaste.

On trouve d’ailleurs des similitudes dans le dispositif de Valley of Love tourné dans la vallée de la Mort 
et celui des Confins du Monde tourné dans la jungle vietnamienne...
Oui, j’avais lu une interview de Guillaume où il disait avoir trouvé ça extrêmement puissant de se retrouver 
dans un dispositif et un environnement aussi hostile et aride, et qu’au final le décor de la vallée de la 
Mort devenait l’élément le plus important au tournage, un personnage à part entière. Sur Les Confins 

du Monde c’est ce qu’il s’est passé : on s’est retrouvés un peu livrés à nous-mêmes dans cette jungle, 
tous contraints de sortir de nos automatismes et de notre zone de confort.

Vous êtes attiré aujourd’hui par ce genre d’expérience ?
Complètement. C’est extrêmement séduisant et enrichissant de modifier sa manière de travailler, 
de modifier sa perception et son approche. Guillaume a une manière assez unique de réfléchir le cinéma 
qui vous donne une sensation de liberté permanente dans le processus de tournage. On s’autorise 
beaucoup de choses, en s’affranchissant des conventions, en se tenant à distance de tout conformisme. 
Et en même temps c’est quelqu’un de très précis et obstiné, qui sait rigoureusement ce qu’il veut sans pour 
autant se résoudre à le communiquer de manière trop concrète. Comme pour mieux vous encourager à 
continuer de chercher, de porter plus loin l’expérience. Il prend un malin plaisir à se laisser surprendre. 
Il cultive en permanence l’inattendu pour essayer paradoxalement de saisir une forme d’évidence.

Est ce qu’il vous a donné une idée précise du personnage de Tassen avant le tournage ?
Non. Guillaume est particulier, on ne sait jamais réellement ce qu’il pense. Ce n’est pas quelqu’un qui 
donne des clefs : il déteste rentrer dans la psychologie des personnages. On fait davantage confiance 
à l’inconscient, aux rêves, à l’illusion, aux symboles qu’à une psychologie triviale. J’aime l’idée qu’il ne 
sait pas à l’avance et que l’on ne peut jamais rien anticiper.

16 17



C’est une manière d’injecter du chaos dans la structure rigide du cinéma ?
Oui et en même temps, c’est comme s’il gardait le contrôle ou la conscience de ce vers quoi il doit tendre. 
Il arrive toujours à respecter ses engagements, les contraintes de temps et d’argent. Je ne sais pas 
comment il parvient à s’organiser dans sa tête. Mais il y a cette volonté de ne jamais rien figer à l’avance 
pour que tout reste malléable, vivant, ouvert à l’inattendu et à l’opportunité. Ce qui est important c’est 
l’instant présent, voir comment les choses vont s’agencer d’elles-mêmes. Il y a de la magie là -dedans. 
C’est une forme de travail assez exaltante. On a l’impression que Guillaume trouve son salut dans les 
contraintes : tourner au fin fond de la jungle en 35 mm, en scope anamorphique en était une, par exemple.

Tassen est un personnage très ambigu, très difficile à cerner...
C’est la force de ce film et de ce personnage : il est nébuleux, ses contours restent flous et laissent une 
liberté complète d’interprétation au spectateur. On touche ici à quelque chose d’assez métaphysique. 
Pour moi dès le départ il était inenvisageable d’aborder un travail trop concret et cloisonné pour ce rôle. 
J’ai pensé ce personnage en accordant une valeur toute particulière à cette première séquence qui le 
voit surgir d’un charnier, d’entre les morts… Il y a clairement un aspect spectral chez lui, cette histoire 
peut être vue comme une sorte d’errance rétrospective de son âme avant le dernier Grand Voyage. 
Il y a une construction en boucle qui est saisissante et forte de sens quand on regarde le film qui s’ouvre 
et se ferme sur une même image.

Cela pourrait être l’histoire d’un fantôme qui erre dans les limbes à la recherche de sa sépulture...
Oui, il y a une dimension religieuse dans ce film avec notamment les écrits de Saint Augustin. C’est quelque 
chose qui habite Guillaume depuis longtemps. Il y a aussi l’idée d’un cauchemar éveillé, l’enfer permanent 
de la guerre dans lequel ces jeunes gens sont plongés, comme si on rentrait dans un mécanisme de 
défense, de protection où on ne voit plus la réalité et où tout devient opaque, où l’on rentre dans une sorte 
de spirale opiacée.

Une des forces du film est ce sentiment qu’il donne de naviguer entre un réalisme trivial, celui des horreurs 
de la guerre, et l’immersion dans un territoire quasi fantastique, celui de la jungle appartenant à un ennemi 
invisible...
Oui, Guillaume est parvenu à faire rentrer des images très triviales et graphiques dans un univers 
plus abstrait et mental, à faire cohabiter une violence crue avec une infinie douceur qui crée au final 
un sentiment d’hypnose, de rêve éveillé. La force de l’écriture est de créer des ellipses qui ouvrent 
l’interprétation : c’est au spectateur de faire son propre collage.

Cet onirisme est basé sur des faits très concrets, avec un cadre historique précis.
C’est quelque chose sur lequel vous vous êtes penché ?
Je me suis juste contenté de passer en revue les principaux événements qui précèdent ce conflit pour 
en saisir les enjeux. Mais sans jamais rentrer dans une recherche historique trop concrète et approfondie, 
afin de rester fidèle à l’approche de Guillaume qui privilégie constamment une forme d’économie, 
de minimalisme, de dépouillement dans son travail.
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C’est la première fois que vous travailliez avec Gérard Depardieu ?
Oui, et j’étais très enthousiaste à cette idée. C’est un être d’une grande générosité, j’ai rarement vu 
quelqu’un d’aussi curieux des autres, d’aussi ouvert à la vie. Jouer avec lui est une expérience très 
inspirante. Il incarne le moment présent avec une force rare. C’est fou à quel point il peut être ancré 
dans l’instant, je pense que c’est pour ça qu’il s’entend si bien avec Guillaume.

Il y a une puissance rare dans ce long plan-séquence sur vous, assez décisif, vers la fin du film...
Il a été réalisé, et ce n’est pas anodin, le dernier jour de tournage. Il y avait deux répliques et ensuite 
Guillaume a laissé le plan filer jusqu’à la fin de la bobine… C’est effectivement un plan très éloquent, 
il raconte tellement de choses. Rétrospectivement, je n’arrive pas à imaginer le film sans ce plan. 
Guillaume n’avait rien anticipé au moment où il a dit « action », il ne savait pas encore qu’il laisserait 
tourner la caméra. C’est ça qui est fou avec Guillaume, il a des intuitions qui sont de l’ordre du surnaturel 
jusque dans sa façon de travailler.

Pour vous c’est le début d’une longue collaboration ?
Je l’espère. C’est très enrichissant de travailler avec Guillaume. J’y vois une nouvelle façon d’envisager 
mon travail qui est très précieuse. Il y a comme une forme d’évidence dans notre relation de travail. 
Une vérité qui nous unit dirigée par un objectif commun : rendre visible un mystère, une obsession, une 
quête de l’impossible... Ce qui existe, bien au-delà des mots. On se comprend sans se parler tout en étant 
très différents.
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GUILLAUME
NICLOUX
Du cinéma expérimental (Les Enfants volants, 
La Vie crevée, The End) au triptyque noir 
(Une affaire privée, Cette femme-là, La Clef), 
de la comédie décalée (Le Poulpe, Holiday) 
au film politique (L’Affaire Gordji), en passant 
par le drame (Faut pas rire du bonheur, 
La Reine des connes), Guillaume Nicloux construit 
une œuvre dense et unique en explorant tous les 
genres. La Religieuse et L’Enlèvement de Michel 
Houellebecq, présentés au Festival de Berlin, 
n’échappent pas à la règle. 

En 2015, Valley of Love inaugure un cycle de l’intime 
où quête existentielle et passion amoureuse sont 
les enjeux principaux de ses films. 

Les Confins du Monde est son seizième long 
métrage.
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GASPARD
ULLIEL
C’est en 2002 que Michel Blanc offre à Gaspard 
Ulliel son premier rôle pour le cinéma dans 
Embrassez qui vous voudrez, au sein d’un casting 
de renom mêlant Charlotte Rampling, Jacques 
Dutronc, Carole Bouquet, Karin Viard. Ce rôle lui 
vaut sa première nomination au César du Meilleur 
espoir masculin et le Prix Lumières de la révélation 
masculine en 2003. 

Après une année d’études en section cinéma à 
l’université de Saint-Denis, il est choisi par André 
Téchiné pour jouer aux côtés d’Emmanuelle 
Béart dans Les Égarés. Grâce à cette prestation, 
il est de nouveau nominé aux César, dont il sera 
finalement lauréat en 2004 pour son rôle dans le 
film de Jean-Pierre Jeunet, Un long dimanche de 

fiançailles.  Par la suite, il enchaîne des projets 
éclectiques en travaillant sous la direction de Gus 

van Sant dans Paris Je t’aime, Peter Weber pour 
le prequel Hannibal Rising, Rithy Pahn dans le 
film tiré du roman éponyme de Marguerite Duras 
Un Barrage contre le Pacifique, ou encore Bertrand 
Tavernier pour une adaptation de La Princesse de 

Montpensier.

Après quelques années plus calmes et des rôles 
secondaires dans L’Art d’aimer d’Emmanuel Mouret 
et Tu honoreras ta mère... de Brigitte Roüan, il est 
à l’affiche en 2015 du biopic réalisé par Bertrand 
Bonello Saint Laurent, pour lequel il reçoit le Prix 
Lumières du meilleur acteur ainsi qu’une nomination 
aux César. Il a fait ses débuts au théâtre en 2012 sous 
la direction de Michel Fau dans Que Faire De Mister 

Sloane ? de Joe Orton. En 2015, il joue à guichet 
fermé aux côtés de Romain Duris, Marina Foïs et 
Anaïs Demoustier dans Démons mis en scène par 

Marcial di Fonzo Bo au Théâtre du Rond-
Point. L’année passée, il était à l’affiche de 
La Danseuse de Stephanie Di Giusto et Juste 

La Fin Du Monde de Xavier Dolan pour lequel 
il a reçu le César du meilleur acteur.

Il est actuellement à l’affiche d’Eva de Benoît 
Jacquot aux côtés d’Isabelle Huppert et de 
9 doigts de F.J Ossang.

On le verra prochainement dans Les Confins 

du Monde de Guillaume Nicloux avec Gérard 
Depardieu, et d’Un peuple et son Roi de 
Pierre Schoeller. 

Il est actuellement de nouveau en tournage 
avec Guillaume Nicloux dans un projet pour 
Arte Il était une seconde fois.

24



GUILLAUME
GOUIX
Guillaume Gouix commence sa carrière à 16 ans 
dans le téléfilm Arte Dérives. S’ensuit une formation 
au conservatoire de Marseille et à l’École régionale 
d’Acteurs de Cannes jusqu’en 2004. Dès sa sortie, 
il joue dans Des épaules solides d’Ursula Meier, 
le premier rôle masculin dans Les Lionceaux et 
enchaîne par la suite quelques rôles secondaires dans 
Les Mauvais joueurs ainsi que dans Chacun sa nuit. 
Pendant qu’il fait ses armes au théâtre, il incarne en 
2007 un jeune caporal-chef durant la guerre d’Algérie 
dans le film L’Ennemi intime de Florent Emilio Siri.

En 2008, le comédien livre une performance dans le film 
Les Hauts murs, qui se déroule dans un pensionnat pour 
enfants turbulents dans les années 1930. On le retrouve 
en 2010 sur le grand écran dans L’Immortel, réalisé par 
Richard Berry, et dans Réfractaire dans lequel il incarne 
un résistant communiste durant l’occupation.

2011 est une année charnière pour Guillaume Gouix : 
il n’apparait dans pas moins de quatre films : 
Poupoupidou de Gérald Hustache-Mathieu, Et soudain 

tout le monde me manque et surtout Jimmy Rivière, 
le premier film de Teddy Lussi-Modeste, pour lequel il 
est nommé aux César dans la catégorie Meilleur espoir 
masculin. Cette même année, il fait partie du casting 
du film de Woody Allen, Minuit à Paris, et son premier 
court métrage en tant que réalisateur est sélectionné 
à la Semaine de la Critique à Cannes.

En 2012 et 2013, Guillaume Gouix joue dans deux films 
belges Mobile home et Hors les murs, ainsi que Alyah 
le premier film de Elie Wajeman. En 2014, son deuxième 
court métrage Mademoiselle est sélectionné en 
compétition au festival de Venise. En décembre 2014, 
il est à l’affiche de La French, de Cédric Jimenez, avec 
Jean Dujardin, Gilles Lellouche et Céline Sallette.

En 2015, il comptabilise quatre longs-métrages : 
Les Enragés de Eric Hannezo, Les Rois du 

monde de Laurent Laffargue, La Vie en Grand 

de Mathieu Vadepied, Les Anarchistes d’Elie 
Wajeman et la saison 2 des Revenants sur 
Canal +. Puis en mai 2016, il était à l’affiche de 
Braqueurs, un thriller haletant, réalisé par Julien 
Leclercq, avec Sami Bouajila. En 2017, Guillaume 
Gouix campe un néo-nazi dans le film de Lucas 
Belvaux, Chez nous. 

Cette année, il incarnait Virgil dans le long-
métrage Gaspard va au mariage réalisé par 
Anthony Cordier.  Guillaume vient de terminer 
le premier film de Nathan Ambrosioni Les 

Drapeaux de papier avec Noémie Merlant.
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